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Préambule historique

Les Vestales occupent dans l’histoire romaine une place honorable et brillante. Cette magistrature solennelle, confiée à la pureté et à la beauté ; ce feu immortel, gardé par des mains vierges, et transmis comme un héritage par une succession de jeunes filles à la fleur de l’âge, et dans tout l’éclat de leurs charmes ; les faisceaux sanglants de Sylla s’abaissant devant les six prêtresses ; enfin tout un peuple guerrier, une république en armes et maîtresse du monde, entourant quelques vierges d’une vénération que l’on refusait aux plus grands rois ; toute l’histoire des vestales, en un mot, doit être comptée au nombre des plus aimables souvenirs, et des plus singulières traditions de l’antiquité.
Rome naissante se trouvait déjà sous la protection des vestales : Romulus passait pour fils de Mars et de la vestale Ilia. C’est aux vestales qu’on a recours dans toutes les calamités de la république. On les retrouve dans les triomphes, pour les consacrer ; dans les désastres, pour apaiser les dieux. La destinée de l’empire semble confiée à ces mains innocentes. Le polythéisme était déjà tombé, quand les vestales jouissaient encore à Rome de leur ancien pouvoir ; et les pères de l’Église, sous Gratien, eurent plus de peine à détruire l’ordre des vestales qu’à effacer dans les esprits le souvenir des dieux, protecteurs de la vieille Rome.
Il y avait un certain rapport secret entre les dogmes nouveaux du christianisme et le culte des vestales païennes. Cette singularité de vertus, cette abnégation des passions terrestres, que l’on porta bientôt jusqu’à la déraison et le délire, étaient les bases de l’institution des vestales. Quiconque parvient à étouffer ses passions, et à se rendre maître de soi-même, acquiert beaucoup d’avantage sur les autres hommes. Depuis les faquirs jusqu’aux moines, on a souvent acheté la considération publique au prix de volontaires privations.
Cependant on aurait grand tort de comparer aux religieuses chrétiennes les vestales de Rome, comme l’ont fait Cantelius, Rollin, et ce bon abbé Nadal, que Voltaire a pris la peine de faire entrer dans une triade d’immortalité ridicule, et qui a donné une assez mauvaise histoire des vestales.
Nos religieuses étaient pauvres. Les vestales vivaient dans une opulence digne du culte solennel qu’elles exerçaient, et de la gloire du peuple romain dont elles étaient le garant et l’appui. Ce n’était point des filles humbles et timides, condamnées à une captivité rigoureuse, sans volonté, sans liberté, sans crédit, et contraintes à étouffer sans cesse les désirs de l’âme comme les facultés de l’intelligence et les besoins des sens. Les vestales étaient des filles sacrées, qui communiquaient avec les dieux mêmes, et dans lesquelles on croyait retrouver des traces de la présence des immortels. Majeures du vivant de leur père, et dès l’âge de dix ans ; environnées de toute la pompe réservée aux consuls ; comblées de richesses et d’honneurs ; libres de parcourir la ville, d’apaiser les troubles civils, et de se mêler aux plus grandes divisions dont l’état était agité ; conseillères des pontifes, auxquels elles intimaient des ordres, et à qui, en certains jours de l’année, elles prescrivaient leur conduite ; occupant la première place au théâtre ; ayant pour fêtes des triomphes, et pour lois leurs serments et leur volonté ; elles ne ressemblent pas plus à ces victimes dévouées que renferment les murs des couvents, qu’un sultan de l’empire turc, environné de voluptés et de grandeur, ne ressemble à un moine ou à un fakir.
On leur faisait, il est vrai, payer cher de si grands honneurs. La pureté violée, les lois de la chasteté enfreintes, le feu céleste éteint, étaient autant de crimes que la mort seule pouvait expier. Cœsa est flagro virgo Vestalis, dit Tite-Live. Tantôt on les faisait lapider, tantôt on les précipitait de la Roche Tarpéienne ; le plus fréquemment on les ensevelissait vivantes : et leur crime envers Vesta, déesse du feu et de la terre, devait s’expier au sein de la terre même :
Quam violavit, in illâ
Conditur : et tellus Vestaque numen id est.

« Comme elle a violé ses serments envers Vesta, déesse de la terre, c’est aux gouffres même de la terre que l’on confie le soin de la punir. »

Tout se réunit pour jeter de l’intérêt sur les vestales : la majesté qui les environne, la sévérité des mœurs qui leur est imposée, leur puissance, leur jeunesse, leur beauté, et les dangers qu’elles courent en se livrant au plus impérieux et au plus doux sentiment de la nature. Bayle s’étonne qu’elles aient, selon ses expressions, cédé quelquefois à l’esprit d’incontinence. Cette phrase est bien celle d’un théologien, homme d’esprit, qui voit, et juge les passions du fond de son cabinet. Ce qui doit étonner au contraire, c’est que, dans toute l’histoire romaine, dans un espace de sept cents ans, on ne trouve que dix-huit vestales qui aient enfreint leurs serments, ou du moins qui aient été punies pour cette infraction.
Les noms de ces dix-huit victimes de l’amour sont : Pinaria, Popilia, Oppia, Minutia, Sextilia, Opimia, Florenia, Caparenia, Urbinia, Cornelia, Marcia, Licinia, Emilia, Mucia, Venerilla, deux sœurs de la maison des Ocellates, et la vestale Gorgia, que j’ai choisie pour l’héroïne de mon drame lyrique, et dont j’ai changé le nom peu agréable à l’oreille.
Le trait historique sur lequel cette pièce est fondée remonte à l’an de Rome 269, et se trouve consigné dans l’ouvrage de Winckelman, intitulé Monumenti antichi inediti. Sous le consulat de Q. Fabius, et de Servilius Cornélius, la vestale Gorgia (Julia), éprise de la passion la plus violente pour Licinius, Sabin d’origine, l’introduisit dans le temple de Vesta, une nuit où elle veillait à la garde du feu sacré. Les deux amants furent découverts ; Julia fut enterrée vive, et Licinius se tua, pour se soustraire au supplice dont la loi punissait son crime.
En me proposant de transporter sur la scène lyrique une action dont le nœud, l’intérêt, et les détails, me paraissaient convenir particulièrement à ce genre de spectacle, je ne me dissimulai pas les difficultés que présentait le dénouement.
La vérité historique exigeait que la vestale coupable subît la mort à laquelle sa faute l’avait exposée ; mais cette affreuse catastrophe, qui pourrait, à la faveur d’un récit, trouver place dans une tragédie régulière, était-elle de nature à pouvoir être consommée sous les yeux du spectateur ? Je ne le pense pas.
Le parti que j’ai pris de sauver la victime par un miracle, et de l’unir à celui qu’elle aimait, peut devenir l’objet d’une autre critique. On m’objectera que ce dénouement est contraire aux notions les plus connues, et aux lois inflexibles auxquelles les vestales étaient soumises. Je ne croirais pas avoir suffisamment justifié la liberté que j’ai prise en m’autorisant de toutes celles du genre même auquel cet ouvrage appartient, et de toutes les concessions qui lui ont été faites ; je vais essayer de prouver en peu de mots qu’en admettant, en faveur de la vestale que je mets en scène, une exception à la loi terrible dont elle avait encouru la rigueur, je me suis du moins ménagé des prétextes historiques.
Sans doute on ne me demandera pas compte du miracle auquel Julia doit la vie : l’histoire cite plusieurs vestales arrachées à la mort par ce moyen dont les prêtres de Rome s’étaient sans doute réservé le secret. J’ose croire même qu’on ne m’opposera pas le précepte d’Horace,
Nec Deus intersit, msi dignus vindice nodus.

Mais ce n’était pas assez d’arracher la vestale au supplice, le complément de l’action dramatique exigeait qu’elle épousât son amant ; et, tout en m’écartant de l’histoire en ce point seul de mon ouvrage, je puis encore m’autoriser de quelques faits consacrés par elle.
Il passait pour constant chez les Romains que le fondateur de leur empire, Romulus, devait le jour à l’hymen du dieu Mars et de la vestale Ilia : on sait aussi qu’Héliogabale (en toute autre circonstance je me garderais bien d’invoquer une pareille autorité) ; on sait, dis-je, qu’Héliogabale épousa la vestale Aquilia Severa, et que le sénat se prévalut d’exemples anciens, qu’il supposa peut-être, pour autoriser un semblable hymen. Enfin don Cassius parle, sans y croire il est vrai, d’une vestale Urbinia qui fut relevée de ses vœux par l’ordre des décemvirs, et se maria peu de temps après.
J’ai pensé que ces témoignages, quelque récusables qu’ils puissent paraître, suffisaient au degré de vraisemblance qu’exige le dénouement d’un drame lyrique, surtout en observant que Racine, dans la tragédie de Britannicus, s’est plus ouvertement encore écarté de l’histoire en plaçant Junie parmi les vestales, et sans pouvoir s’autoriser d’aucune exception à la loi qui défendait qu’on y fût reçu après l’âge de dix ans.


Personnages

LICINIUS, général romain.
CINNA, chef de légion.
LE SOUVERAIN PONTIFE.
LE CHEF DES ARUSPICES.
UN CONSUL.
JULIA, jeune vestale.
LA GRANDE VESTALE.
VESTALES, PRÊTRES, PEUPLE, SOLDATS, JEUNES FILLES ET DAMES ROMAINES.
La scène est à Rome.



Acte premier

Scène I

Le théâtre représente le forum. À gauche l’atrium, ou logement particulier des vestales, qui communique par une colonnade au temple de Vesta ; sur le même côté, et vis-à-vis l’atrium, le palais de Numa et une partie du bois sacré qui l’entoure. Le fond représente le mont Palatin et les rives du Tibre.
On voit sur la place les préparatifs d’une fête triomphale. Le jour commence à peine.
Licinius, Cinna.
(Pendant la ritournelle Licinius est appuyé contre une des colonnes de l’atrium ; Cinna sort du bois sacré.)

CINNA
Près de ce temple auguste, à Vesta consacré,
Pourquoi Licinius devance-t-il l’aurore ?
D’ennuis et de chagrins ton cœur est dévoré ;
Confie à l’amitié ton secret qu’elle ignore.

Licinius veut s’éloigner.

Tu me fuirais en vain, j’accompagne tes pas.


LICINIUS, montrant l’atrium.
Ces murs, ces murs sur moi ne s’écrouleront pas !
Suis-je assez malheureux !


CINNA
Toi ? lorsque la victoire
A consacré ton nom au temple de mémoire ;
Quand ton bras, signalé par d’immortels exploits,
De nos murs ébranlés chasse enfin les Gaulois ;
Quand tu rentres vainqueur au sein de ta patrie !


LICINIUS
Eh ! que me font de vains honneurs,
De stériles lauriers, d’importunes grandeurs ?
Que me fait Rome entière, et ma gloire, et ma vie ?


CINNA
Quels vœux, Licinius, peux-tu former encor ?
Ne vois-je pas déjà ta pompe triomphale,
Et sur ton front le laurier d’or
Attaché par les mains de la jeune vestale ?


LICINIUS
Que dis-tu, malheureux ?


CINNA
D’où vient que tu frémis !
Quel trouble, quel transport, égarent tes esprits ?

AIR.
Dans le sein d’un ami fidèle
Tu crains d’épancher ton secret ;
Tu ne me vois plus qu’à regret :
Voilà donc le prix de mon zèle !
Ta réserve à mon cœur
Serait moins importune,
Si tu me cachais ton bonheur ;
Mais d’un ami dans l’infortune
Je veux partager la douleur.


LICINIUS
Eh bien ! partage donc mon crime et ma fureur ;
Partage de mes feux, la violence extrême,
Et dispute à Vesta sa prêtresse que j’aime.
Tu connais mon destin.


CINNA
Tout mon sang s’est glacé ;
Des plus affreux malheurs je te vois menacé.
Quel démon t’inspira cette ardeur sacrilège ?


LICINIUS
Elle était pure alors. Ami, te le dirai-je ?
Julia, cet objet de tendresse et d’effroi,
Par sa mère jadis fut promise à ma foi ;
Mais le chef orgueilleux d’une illustre famille
Ne pouvait consentir à me donner sa fille
Quand la gloire ignorait et ma race et mon nom.
Je volai dans les camps ; ma noble ambition
Par des travaux heureux a signalé ma vie :
Vainqueur, après cinq ans je revois ma patrie,
Je m’enivre en espoir du bonheur que j’attends !
Revers cruels ! affreuse destinée !
Par un père expirant aux autels enchaînée,
Julia de l’amour a trahi les serments.


CINNA
Que je te plains !


LICINIUS
C’est trop peu de me plaindre.


CINNA
Eh ! qu’espères-tu ?


LICINIUS
Rien ; mais je suis las de craindre.


CINNA
Ne t’abandonne pas à ce fatal transport ;
Songe aux lois, songe aux dieux que ton amour offense :
Terrible est leur courroux, terrible est leur vengeance.


LICINIUS
Eh bien ! je subirai mon sort.
Je connais le péril, j’ai mesuré l’abîme ;
Et, pour m’arracher à mon crime,
Cinna, ton amitié ferait un vain effort.
De mes coupables feux telle est la violence.
Que des dieux même la puissance
Ne peut à mon amour opposer que ma mort.


CINNA
J’ai montré les dangers où ta fureur s’engage ;
L’amour veut les braver, l’amitié les partage.

DUO.

LICINIUS
Quand l’amitié seconde mon courage,
De quels périls pourrais-je être alarmé ?
Repousse au loin ce funeste présage ;
Vois mon bonheur, Cinna, je suis aimé !


CINNA
Puissent les dieux éloigner le présage
Qui vient saisir mon esprit alarmé !


LICINIUS
Vois mon bonheur, Cinna, je suis aimé !

ENSEMBLE.
[Non, de ma/Si de ta] flamme criminelle
Rien ne peut arrêter le cours,
[Cinna,/Ô toi, de tes/mes] périls le compagnon fidèle,
[À tes hardis projets prêtera son/Dans mes hardis projets prête-moi] ton secours.
Unis par l’amitié d’une chaîne éternelle,
[À quel autre aujourd’hui pourrais-je avoir/Sur la terre à moi seul tu dois avoir] recours.


CINNA
Mais aujourd’hui du moins souffre que la prudence
Te rappelle ta gloire, et l’honneur qui t’attend ;
Suis-moi ; déjà l’heure s’avance
Où tu dois en ces lieux revenir triomphant.


LICINIUS
Je la verrai, voilà mon espérance.

Ils sortent.
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